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ROUBAIX, 11 MAI 1873 

Nous, recevons es matin une lettre très-
ialéreasante de notre correspondant de Ver-

• sai^rs ; nous ne pouvons mieux faire que 
lie ui donner la place réservée d'habitude à 
adiré chronique politique : 

• La mêlée de renseignements con
tradictoires continue. Tantôt M. Thiers 
s e décide pour la droite, tantôt pour la 
gauche ; une autre fois, il ne se déc ide 

£)ur rien du tout. Des gens bien infor
é s nous affirment à une heure que M. 

Jules S imon s'en va, entraînant dans sa 
chute M." de Kémusat et M. Léon Say, 
qui ont . g r a n d i eine à se rattraper aux 
branches ; à deux heures, d'autres gens , 
non moins bien informés, nous disent : 
« M . Ju le s S imon ne s'en va pas, tout 

•̂ •Ai contraire; M. Thiers va décidément 
à gauche et il charge M. Jules S imon 
de former un cabinet homogène , dont il 
sera le vice-président . » 

> CV&t^Msstement ce qui vient de 
m'àf'e annonce. Les conseil? de M . de 
Gérardin «feraient doue écoutés et su iv is ; 
et ces changements seraient opérés avant 
le 19 mai . 

» Je vous livre la nouvel le comme elle 
m'est donnée. Ce serait la vérité même 
que je n'en serais pas surpris . En tous 
eas —par ce temps de cr i ses—les moin
dres bruits doivent être recueillis et 
so igneusement notés . Je rapproche |de 
celui-ci la persistance que met le Soir 
à d é m e n e r la retraite de M. Jules Si
mon. Hier encore, ce journal tout parti
culièrement ami du minisire de l'instruc
tion publ ique, répondait à s e s contra
dicteurs qu'ils prenaient leurs désirs 
pour la réalité. Et il ajoutait : < Les 
> monarchistes ont, en vérité,une élran-
» ge manière de comprendre le régime 
> parlementaire. Parce que , exaspéré 
» par les folles et coupables résistances 
» d e la droite, le pays v a de plus en plus 
• à gauche, il faudrait que M. Thiers 
» prit un ministère à droite. 

» Parce que le pays es t républicain, il 
> faudrait que M. Thiers choisit un 
> cabinet composé d'orléanistes, de 
» légitimistes et d e bonapartistes . » — 
Le,! Soir d é s i r e d o n c et souha i te l ' avène
m e n t d'un ministère républicain. A 
ce la j 'a joute le s l ignessuivantesextrai tes | 
d'un discours de M. Thiers : 

« Entendez bien mon sentiment : je 
su i s du parti de la Révolution, tant en 
France qu'en Europe; je souhaite que le 
gouvernement de la Révolution reste 
dans les mains des hommes modérés; 
je ferai tout ce que je pourrai pour qu'il 
continue à y être; mais quand ce gouver
nement passerait dans les mains d'hom
m e s «lui seront moins modérés que moi 
et mes*arnis, dans les mains d'hommes 
ardents, fut-ce les radicaux,jen'abandon-
nerai pas ma cause pour cela, je serai 
toujours du parti de la Révolution. » 

» Ces paroles étaient prononcées le 2 
février 1848 ! Tirez-en la conséquence . 
Il y a donc lieu de craindre, malgré les 
bruits d'un retour à droite, qu'il n'y ait 
plus rien à entendre de M. Thiers pour 
le parti conservateur. 

» On dit encore autre chose : dans le 
cas possible où rien ne serait fait avant 
la rentrée de l 'Assemblée nationale, les 

choses alors se passeraient autrement : 
M. Thiers rechercherait un vote de 
confiance; si ce vote es t favorable, il 
maintient M. Jules S imon ; s'il est 
hostile, il don ne sa démiss ion . > 

» Il pourrait donesefa ire ,en y réfléchis
sant bien, que, pour jeter le désarroi 
dans les rangs de la majorité, M .Thiers 
consentit à uae retraite momentanée de 
M. Jules S i m o n . Toutes les surprises 
sont poss ibles et les membres de la 
majorité doivent les prévoir toutes , 
même les plus improbables .C'est là que 
M. Thiers attend. 

» Dans l'hypothèse d'un vole de con
fiance obtenu par l'alliance des modérés 
aveugles et des radicaux ayant un mo- j 
ment rentré leurs griffes, voilà donc M. 
Jules S imon à la tête du cabinet, v ice -
président du conseil , omnipotent, domi
nant M. Thiers bien mieux que M. Du-
faure ; il ne tardera pas une minute à 
organiser la République avec les répu
blicains. Il accordera tout aux radicaux, 
hormis une seule chose : la d isso lut ion. 
Cela pour deux raisons : la première, 
parce qu'il faudra quelque temps à l'ad
ministration nouvelle pour achever la 
désorganisat ion et la perversion poli
tique du pays ; la seconde, parce que 
la dissolution entraînerait de graves 
difficultés de politique extérieure. 

» S'il en faut croire quelques rumeurs 
discrètes , le prince de Bismarck aurait \ 
fait savoir qu'en s ignant le traité de 
paix, M. Thiers n'était qu'un fondé de 
pouvoirs qui peut, bat, disparaître sans 
que le chef de maison disparaisse aussi ; 
mais qui ne peut, en aucune façon, 
mettre le chef à la porte pour prendre 
sa place. En un mot, on a traité avec 
l 'Assemblée nationale, et l'on entend — 
c'est dur, mais c'est comme cela — que 
cette Assemblée ne se sépare pas avant 
le payement de la dernière des traites . 

» Voilà pourquoi les amis d e M . J u l e s 
S imon feraient à l 'Assemblée grâce de 
la vie jusque-là ! 

» En attendant, M. de siirardin pour
suit sa consultation et répond à M. de 
la Guéronnière, oui répliquera sans 
doute . Cette nouveHe lettre, ne diffère 
en rien d e l à première ; ce sont les m ê m e s 
arguments , les mêmes procédés. Il im
porte, cependant , d'en s ignaler la con
clusion qui pourrait appuyer, dons une 
certaine mesure , les renseignements 
optimistes : 

« Il n'est pas probable, dit M. de 
G'rardin, que ce que, sous le coup des 
menaces d e l à droite, j ' eusse résolument 
fait à la place du président de la Répu
b l i q u e , M. Thiers le f a s s e ; il y a plus 
de chances pour que ce soit votre opi
nion qui prévale . Eh bien ! l'avenir sera 
le juge entre nous deux, e tc . . . 

» L'exemple de l 'Espagne que le der
nier paragraphe de votre réponse fait 
apparaître pour l' invoquer contre moi, 
sjil était une preuve, n'en serait une 
que contre vous . Que prouve-t- i l , s inon 
la fragilité de la royauté, même qu.and 
elle a eu pour la défendre des sabres 
d'une v igueur et d'une rigueur au moins 
égales à celles des sabres de nos géné
raux. » 

« Oui! M. de Girardin, des généraux 
qui trahissaient. Nous ne les connais

sons pas , Dieu merci ! ces généraux-là 1 
Mais il est nécessaire que rien ne résiste 
au redoutable po lémis te ; sa gloire se 
trouverait mal qu'un pauvre petit argu
ment eût raison, contre lui. 

» Cela me remet en mémoire un récent 
article d'un autre docteur ès-politique, 
M. Liltré. Il vient de décrire VAppren
tissage de la République ; il veu t q u ' o n 
y aille piano, piêno, afin d'y aller long
temps ; H .«ffirme, du reste, que la Ré
publique es t seujfe possible parce que 
l'expérience en es* faite. Et voici l'étrange 

f>reuve qu'il en donne : « Depuis 1780, 
a monarchie a été renversée sept fois,la 

République deux fois seulement. » -r- H 
n'y a que cet» messieurs pour avoir de 
pareilles audaces . La monarchie a été 
renversée sept fois, vraiment ^comptons: 
chute de Louis XVI, empire, cent jours , 
1830, 1848 , 1870. Au maximum en voilà 
s ix, en comptant l'empire pour deux . Et 
la République-«Jeux fois s e u l e m e n t ? 
v o y o n s : Thermidor , brumaire, 1804, 
1851 , et l'expérience en cours d'exécu
tion, en voilà bien cinq qui nous en 
auraient fourni le double au moins si 
toutes les émeutes faites dans le but de 
subst i tuer une république à une autre 
république avaient réussi . Mais c'est 
ainsi qu'on écrit l'histoire ! Et peut-on 
vraiment parler d'expérience et prendre 
quatre-vingt ans dans le cours de 
quatorze s i èc l e s? O bonne foi radicale)! » 

i •«•» 

Nouvelles du jour 
- . * Au mini&Mre de l'intérieur on a reçu 

des nouvelles asssk grandes' de l'étal des es
prits.en province» Il en résulte la preuve 
manifeste qu'il faut prendre promptement 
des mesures si l'an ne veut ne pas laisser 
désorganiser complètement toutes les forces 
sociales. 

• . * Tous les préfets et sous-préfets pré
sents à Paris ontreçu l'ordre de retourner 
immédiatement <*buf poste. Tous ont reçu 
des Instructions verbales, soit du ministre 
de l'intérieur, soit de M- Pascal, sous-se
crétaire d'Etat, touchant 1» surveillance 
à exercer sur les radicaux, et nous croyons 
pouvoir dire que, par une contradiction — 
qui, du reste, n'est pas rare dans les régions 
officielles — e s institutions sont le contre-
pied de «telles qui ont été données jusqu'ici; 
au point que l'un de ces fonctionnaires,tout 
ahuri, disait & un confident"! 

« Du diable si j'y comprends quelque 
chose. » 

. , «s» — 
Pendant que M. Casimir Périer s'é- j 

vertue à faire parler de lui, jouons- lui , 
a v e c la Gazette de Franqe, le t o u r d e ! 
reproduire la lettre dont rfbpnora il y a 
treize ans , Mgr le comte d e Cham- ; 
bord : \ 

31 mars 1P60. 
« Je veux vous remercier moi-môme, 

monsieur, de l'envoi de votre excellent écrit 
sur une grave question récemment soulevée 
par un acLi du pouvoir qui menace de jeter* 
dans plusieurs branches importantes de l'in
dustrie nationale et dans la condition des 
classes ouvrières une perturbation profonde. 

» L'expérience du passé n'avait déjà que 
trop démontré que le propre des gouverne
ments issus d'une pareille origine, surtout 
quaud ils ont réussi à s'affranchir de tout 
contrôle sérieux, est de ne prendre conseil 
que des besoins du moment et de sacrifier 
toujours aux nécessités changeantes de leur 

politique personnelle les intérêts véritables 
et permanents du pays. 

> Mais à ce jeu plein de périls l'opinion se 
trouble, la confiance disparaît, de nouvelles 
complications appellent sans cesse de nou
veaux expédients. P lus de sécurité, plus'de 
foi dans l'avenir. Tant il est vrai que hors 
du droit et de la justice, les fortunes privées 
comme la fortune publique ne reposent que 
sur un sable mouvant, ou plutôt semblent 
constamment suspendues sur des abîmes ! 
C'est ce que tous les bons esprits et tous les 
nobles.cœurs ne tarderont pas, j'espère, à 
reconnaître. 

» Je me félirile d'avoir cette occasion de 
vous redire combien j'ai été charmé de vous 
voir, il y a quelques années, à Frohsdor/f, et 
tcuché des sentiments que vous m'avez expri
més dans cette circonstance. 

i Je suis heureux de pouvoir vous réité
rer ici, avec l'assurance de ma gratitude, 
celle de ma sincère affection. 

* HENRI. > 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix.) 
Paris,10 mai. 

Le Temps, organe de la démocratie 
protestante, attaque aussi ma lettre du 
3 mai et s'appuie sur la constitution 
Rivet pour prétendre que M. Thiers 
devant conserver ses fonctions aussi 
longtemps que l 'Assemblée conservera 
les s iennes , il ne peut être remplacé que 
de son consentement . Mais je ferai ob
server au Temps que, malgré la cons
titution Rivet, M. Thiers a toujours re
connu les droi t s souverains de l'Assem
blée et qu'il n'était que son dé légué . En 
plusieurs circonstances, le Prés ident a 
oit à la majorité conservatrice : faites un 
signe,Mil seul, et je nie retire. Il faut 
ajouterqP»ç, en v e i l u de la loi dite d e 
la Cqtnmission des Trente, l 'Assemblée 
aura à vobîr sur la transmission des 
pouvoirs , et, si M. Thiers n'a pas la 
confiante de la majorité, elle pourra, et 
je dis elle, devra voter des disposit ions 
qui éloignent M. Thiers du gouverne
ment. 

Dans le monde polit ique, comme d a n s 
le monde financier, on se montre con- j 
vaincu que la situation actuelle ne peut | 
se prolonger et qu'i^faut en sortir ou par 
là légalité ou par un coup de force. 

JL/opinion se fait de plus en plus, 
m ê m e parmi .ceux qui avaient été, jus- ! 
qu'à ce jour, les plus zélés partisans de 
M. Thiers, qu'il est usé et ne peut plus 
exercer aucune influence uti le. Il pré- ' 
voit bien qu'il touche à un moment dé- ' 
cisif, car il redoute beaucoup de se re
trouver après les nouvel les élections 
radicales de demain en présence dos 
d iverses fractions de l 'Assemblée. Il ; 
imagine, chaque jour, de nouvelle* com
binaisons pour s e . tirer des difficultés 
qu'il a laissé accumuler. Il parle tantôt 
d'un ministère de centre gauche , tantôt, 
comme hier, il est question d'uo niini.s-
tère avec les membres de la gauche 
modérée comme MM. E . Arago, 11. 
Martin, Ricard, Vacherot 

Le Journal des Débats et les a u t r e s 
feuilles officieuses continuent à recom
mander les candidatures de républi
cains conservateurs pour les élections 
de demain; mais où sont-i ls ces candi
d a t s ? 

Les journaux radicaux .signifie 
M. Thiers que la répubrt^jfce con -
trice ne peut être qu'un esca lolt 
la vraie république et nous contj 
à de nouvel les révolutions. ^ H 

Voici la conclusion djÉVarticle publié 
ce mat in , p a r l a Rèpum^ue Française 
à la veille des nouvel les élections. * 

« La France veut la république dé . 
* tique. Il faut la lui donner oésolùmé 
» t r a n c h e r o n t , s a n s espérer jiu'on pa 
» ra, en d^Royant de l'habiTeté 
» donner qu'une vaine appare 
» si l'on trompait le pays,' '"' 
» pas l'ordre qu'on assurer 
» venir, mais plutôt ces 
» nouvel les dont la France 
» d'hui lasse et qu'elle es t la pr 
» r e p o u s s e r . » • ^ • a ^ a ^ L B a ^ a ^ a l 

Il y a un fait certain à constater. P e n 
dant quelesé lect ions tournent en Frayée 
au radicalisme," BOUS voyons , n u c o n 
traire, en Angleterre, le parti conserva
teur gagner du terrain dans les élections 
N o s vois ins profitent de nos foli^ 
comme le Spartiate s e guérissai t aie n ^ H 
vresse par le spectacle de l'esclave ivre.^d 

P. S. — La commiss ion de perma
nence a tenu aujourd'hui sa dernièf» 
réunion et conservé le mutisme c o n v e ^ H 
entre tous les membres de la ,majori t^K 
jusqu'au jour des explicàtionsurJbbliques 
et déc is ives . j 

M. Thiers veut, di t -on, poser la /ques
tion de confiance dès la rentrée de la 
Chanibre. 

La baisse se maintient à la Bourse , 
par suite des inquiétudes générales iet 
de la crise financière en Al lemagne. • 

D E S A I N T - C H É R Ô W , 

- ~ — • - * • — E -

A S S E M B L É E NATIQJIJLLK 
C o m m i s s i o n tl«- M*«ri ilaUm.aaC«j 

" T Séance du samedi 10 mai. 

La Commission s'est réunie à u n e 
heure un quart sous la présidence de M. 
Buffet. 

Aucun vice-prés ident n'assistait à ,1a 
réunion ; le bureau de l 'Assemblée était 
représenté par. MM. Grivart, Blin de 
Bourdon et Vois in, secrétaires, et par 
M. Baze, ques teur ; le Gouvernement 
par ses ministres ordinaires, MM. de 
Goulard et de Fourtou. 

Après la lecture du proçèe-verbal,, 
par M. Grivart, M. le président a de
mandé si l'on avait quelques observa
tions à prési nter. Personne n'a demandé 
la parole. 

M. Buffet a demandé ensuite aux 
ministres J ^ B avaient quelques com-
mnnicat io lr^^fe in: à la Commission ; 
ceux-ci ont g a r a i 1* s i lence. 
HÊ,M . Cézanne s'est f . n ^ n s u i t e l'inter
prète d'un vœu qui éfftBkelui de tpus 
les membres de la Conm|ms.ion ; il a 
demandé qu'il n'y ait plus de réunion 
avant la rentrée de l 'Assemblée. 

En conséquence, il^a été décidé que 
cette réunion serait la dernière, et qu'on 
ne se réunirait pas samedi . 

M. le président a levé la séance. Vingt-
trois membres de la Commission ass is 
taient à cette réunion ; manquaient seule-
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L E T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

D K U X I B I M B P A | R T I K 

CHAPITRE XXIII. 

Lit l e t t r e d e G i l b e r t 

L'après-midi était déjà fort avancée 
lorsque Eléanorful réveillée parla cloche 
du dîner, qui sonnait à toute volée dans 
la coupole au des sus de sa tète. Lesso ins 
donnés è Laura pendant la semaine qui 
venait de s'écouler l'avaient épuisée, et 
son sommeil avait é lé profond malgré 
son vif désir d'apprendre ce qui s'était 
passé à la lecture du testament. 

Elle avai t très-peu vu son aflaVri depu i s 
la mort de M. de Cr«spigny, et quoique 
la froideur et la réserve de ses maniè
res l 'eussent chagrinée, elle n'avait pan 
la moindre idée qu'il fût en ce moment 
séparé d'elle, ou qu'il eût l'esprit rem
pli de soupçons-sur elle. 

Elle ouvrit la porte de sa chambre, 
entra dans le corridor et écouta. Mais 
tout était tranquille. Elle n'entendit que 
le faible tintement des verres et de l'ar-
p^entpHn d"r<« In pnll*» b rnnrçrpr. où 1r» 

vieux sommelier mettait la dernière 
main au service .de la table. 

« M. Monckton aurait dû venir tou t 
me dire au sujet du testament, se dit 
Eléanor; il sait avec quelle impatience 
j 'altends le récit de ce qui s'est'passé. 

Elle baigna sa figure rougie et s'ha
billa pour le dîner, comme d'habitude. 
Elle mit une robe de soie noire par res
pect pour l'ami de son père, dont les 
funérailles avaient eu lieu pendant son 
sommeil , et, jetant un châle en dentelle 
noire sur ses épaules ,e l ledescendit cher
cher son mari . 

Elle trouva tout calme — e x t r ê m e m e n t 
calme. C'est chose étrange que la rapi
dité avec laquelle l'absence d'une per
sonne se fait sentir dans la maison qu'elle 
habite, quelque paisibles que soient les 
habitudes de cette personne absente . 
Eléanor regarda dans le salon et d a n s 
le cabinet, et les trouva v ides tous d e u x . 

« Où es tM. Monckton?demanda-t -e l le 
au vieux sommelier . 

— Il est parti, madame. 
— Parti ! 
— Oui, madame, il y a deux heures 

environ. Vous saviez qu'il partait, n'est-
ce pas , m a d a m e ? 

La curiosité du vieillard était évei l lée 
par la surprise d'Eléanor. 

« N e saviez-vûus pas que mon maî
tre allait conduire miss Mason sur le 
bord de la mer pour la faire changer 
d'air, m a d a m e ? demand-t-il. 

— Oui, oui , j e sava i s que'c'était là 
*m ir>|fr>l tnr>. r>in:s io r ^ r r r - v ' ° r>na rjMO 

ce serait sitôt. M. Monckton n'a-t-:l rien 
laissé pour m o i ? 

— l i a laissé une lettre, madame, elle 
est sur la cheminée du cabinet .» 

Eléanor se dirigea vers le cabinet de 
son mari. Soncceur battait avec violence 
et l'indignation qu'elle ressentait contre 
lui pour son manque d'égard faisait 
monter le sang à ses j o u e s . Oui, la 
lettre était là, cachetée avec son anneau. 
Il ne cachetait généralement pas ses 
lettres; il fallait donc que celle-ci lui eût ! 
paru importante. 

Mistress Monckton déchira l'enve
loppe. Elle devint paie en lisant les pre- | 
mières l ignes de la lettre qui couvrait 
deux feuilles de papier, e* commençait 
ainsi : 

« Eléanor, 
« Quand je vous demandai de devenir 

ma femme, je vous dis qu'au début de 
ma jeunesse j 'avais été trompé par une 
femme que j 'aimais tendrement ,quoique 
mon amour pour elle ne fût pas auss i 
vif que celui quej'ai depuis lors éprouvé 
pour v o u s . Je v o u s fis cet aveu , et je 
v o u s suppliai de vous rappeler que ma 
jeunesse avait é lé perdue et d'avoir pitié 
de moi.. Je vous implorai de m'épargner 
l 'angoisse d'une seconde trahison, d une 
seconde décept ion. 

« Assurément , si vous n'eussiez pas 
é lé la plus cruelle des femmes, voua 
v o u s seriez laissé toucher par un aveu 
qui vous dévoilait tout ce que j'avais 
souffert par la trahison d'une femme, 
(>t r n p s pnrir-7 m r n m r - n e P ' o n d o m o i . 

Mais v o u s avez été sans pitié. Cela 
v o u s arrangeait de revenir dans le voi
s inage , auprès de votre ancien amant, 
Lancelot Darrell. » 

La lettre s'échappa des mains d'E
léanor à la lecture de ces mots : 

« Mon ancien amant 1... s'écria-t-ello, 
mon amant! . . . Lancelot Darrell,!... Est-il 
possible que mon mari ait de pareiles 
p e n s é e s ! . . . Est-il possible qu'il croie 
que j'aie jamais aimé Lancelot Dar
rell ! » 

Elle ramassa la lettre et s'assit à la 
table àécrire de son mari .Puis elle relut 
hardiment la première page de l'épître 
de l'avoué. 

Comment a-t-il pu m'écrire une 
semblable le t tre? s'écria-t-elle avec in
d ignat ion . Comment a-t-il pu accueillir 
de pareils soupçons sur moi, après que 
je lui avais dit la vérité, après que je lui 
avais révélé le .secret de ma v ie? 

Elle continua sa lecture. 
• Dès le moment où nous fûmes de 

retour à Tolldale, Eléanor, écrivait Gil
bert Monckton, je sus la vérité — la 
pure et cruelle véri lé — qu'un homme 
croit toujours très-difficilement quand 
il a dess iné le plan de sa vie et d'un 
heureux avenir sous l'influence d'une 
il lusion qui .ens'envolant , laisse la déso
lation après elle. Je sus loul mon mal
heur. Je vous surveillai comme on sur-

j veille la femme sur la fidélité de laquelle 
reposent toutes vos espérances , et je v is 
que vous aimiez toujours Lancelot Dar-
rHl. Une fo<'!e do pronves , faibles pnr 

el le-mêmes,mais écrasantes dès qu'elles 
étaient réunies en faisceau, trahirept 
votre secret. Vous aviez fait un mariage 
d'argent; les avantages que je vous pro
curais avaient contrebalancé le sacri
fice de vos sent iments , et vous v o u s 
aperceviez trop tard que ce sacrifice 
était au-dessus de vos forces. 

« Je vous épiai de jour en jour,d'heure 
en heure, et je v is qu'à mesure que l'é
poque fixée pour le mariage de Laura 
approchait, vous deveniez de plus en 
plus malheureuse, inquiète, impatiente, 
et capricieuse à l'égard de Lancelot. 

« La nuit où mourut Maurice d e 
Crespigny la tempête éclata. Vous ren
contrâtes Lancelot Darrlelîdansle jardin 
de Woodiands — peut-être par hasard, 
peut-être parce que vous étiez convenu 
de ce rendez-vous. Vous fîtes votre p o s 
sible pour le dissuader de se marier 
avec Laura, comme vous aviez e s saye 
de dissuader Laura de l'épouser, lui , 
et, ne réuss issant pas, la fureur jalouse 
vous entraîna jusqu'à accuser votre in
fidèle amant d'un crime impossible . 

« Rappelez-vous, Eléanor , que je ne 
vous reproche aucune faute matérielle, 
aucune trahison préméditée. Le mal que 
vous m'avez fait prend sa source dans 
votre mariage avec moi, tandis que 
votre cœur appartenait à un autre. J e 
v : u x croire que vous avez cherché à 
êtoufîercette fatale affection, et j'attribue 
vos fausses accusations contre Lancelot 
Darrell à la première impulsion d'une 
folle jalousie, plutôt qu'à l'esprit calcu-
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